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			Partie I - El vuelo

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 0 (1re partie) - Comment en est-elle arrivée là ?

			 

			 

			 

			Juin 1998. Carlène venait de réussir sa première année de médecine, non sans difficulté, grâce à un travail assidu et une persévérance à toute épreuve. Sa vocation était d’aider son prochain, lorsque la maladie venait entraver son bonheur. Elle souhaitait connaître, dans tous ses détails, le fonctionnement du corps humain, afin de comprendre le développement des maladies, ainsi que leurs traitements. Certes, les innombrables planches anatomiques et les cours pointus de chimie organique lui avaient paru très indigestes cette année, mais à force de veiller sur ses feuilles, de redessiner les schémas jusqu’à les connaître les yeux fermés et de se forcer à trouver de l’intérêt à la chimie, en se répétant que le corps humain n’était qu’une grosse machine régie par des milliers de réactions chimiques, elle était venue à bout de ces matières qui la terrorisaient.

			 

			Carlène ne faisait pas ses 19 ans ; on lui en eût donné aisément cinq de moins. La svelte blondinette, coiffée comme la fille des Triplés (de Nicole Lambert), s’habillait de manière androgyne, malgré son visage à la féminité juvénile. T-shirt Petit bateau, veste et pantalon en jeans Levis et Kickers aux pieds, le tout dans des couleurs simples et vives : bleu, vert, rouge, jaune. Sa fraîcheur et son opiniâtreté ne contribuaient pas à la vieillir. C’était une enfant gaie, souriante, directe et volontaire, qui croyait encore en ses rêves.

			Au cours de l’année passée, en janvier 1998 plus précisément, elle avait fait la connaissance, de manière peu conventionnelle, de Jarod, puis de ses proches. Elle l’avait rencontré un beau jour dans la rue et avait vécu ce moment comme une véritable apparition mystique. Ce grand brun, au corps mince et musclé, à la démarche féline, dans sa tenue d’aviateur, lui avait coupé le souffle. Il paraissait tout droit débarquer des nuages, comme dans le Petit Prince de Saint-Exupéry ! 

			 

			***

			 

			Tout avait commencé début janvier 1998... A la fin des vacances de Noël, juste avant la reprise des cours universitaires, Carlène avait appelé un détective privé dont elle avait trouvé les coordonnées sur une petite annonce... Elle s’appelait Latika Meinard. Carlène lui expliqua qu’il lui était arrivé quelque chose d’incroyable et qu’elle avait absolument besoin de ses services. Ce samedi, Latika était disponible et lui donna rendez-vous dans un café tranquille de Romane.

			 

			Carlène lui raconta son coup de foudre… 

			« C’était il y a quelques jours. Je vis arriver, sur le même trottoir que moi, un jeune homme à l’air étrange. De loin déjà, il m’inspira une sympathie inhabituelle. Il semblait sourire, mais était-ce à moi ? Au fur et à mesure que l’espace entre nous se réduisait, je me suis aperçue que son sourire illuminait à la fois son visage et sa personne toute entière. Ses yeux malicieux étaient mi-clos et entourés d’une multitude de petits plis, dus en partie à ses pommettes relevées. Sa démarche était souple et tranquille. Il incarnait parfaitement la paix sur terre et semblait venir d’ailleurs ; il dégageait quelque chose de céleste et semblait porter une auréole… »

			Carlène se tut un instant, rêveuse...

			« Pourtant, objectivement, son apparence est tout à fait ordinaire : un jeune homme de vingt-cinq ans environ, vêtu avec une élégance sobre, à la fois décontractée et « fashion ». Ses cheveux bruns, coupés en brosse, brillants de laque et un peu aplatis vers l’avant, ressemblent aux piquants d’un hérisson ne craignant pas les prédateurs. Lorsque nos yeux se sont croisés, le temps d’un éclair, les siens se sont fermés encore davantage : on aurait dit un félin faisant un clin d’œil à son rejeton ! J’ai failli tomber raide, tant cette créature étrange m’a troublée… »

			Latika écoutait attentivement son interlocutrice, un carnet et un crayon à la main...

			« J’ai continué à marcher quelques mètres, faisant comme si rien ne s’était passé. Puis, n’y tenant plus, je me suis retournée brusquement : le bel inconnu me regardait, avec malice ! J’ai fait volte-face et ai continué mon chemin, complètement bouleversée. Quand je me suis arrêtée, au bout de la rue, je l’ai aperçu se mettre au volant d’une grosse berline d’un noir étincelant. Je suis revenue prudemment sur mes pas et j’ai pu voir l’engin démarrer et s’éloigner. C’était une superbe BMW, dont j’ai juste eu le temps d’apercevoir l’immatriculation. »

			Latika nota scrupuleusement. 

			« Depuis, plus rien… Je suis repassée plusieurs fois dans cette rue, sans jamais le revoir. J’ai alors essayé de l’oublier, mais j’en suis totalement incapable. » 

			Carlène avait la gorge serrée. Elle hésita à poursuivre, bloquée à la fois par l’émotion et la crainte d’être ridicule.

			« Vous n’allez peut-être pas me croire, mais je rêve de lui toutes les nuits... Cette histoire tourne vraiment à l’obsession ! Je suis tombée amoureuse de lui aussi brusquement et entièrement qu’un navire touché par la foudre est englouti en quelques instants dans la profondeur des flots. Je n’ai qu’un seul désir : le revoir, lui parler, le connaître. Mais comment ?

			– Vous avez frappé à la bonne porte, répondit l’enquêtrice, se voulant compréhensive et rassurante. Je vous promets de tout mettre en œuvre pour que cesse votre détresse. » 

			Lorsqu’elles se quittèrent, Carlène, bien que soulagée, supplia Latika de la prévenir dès qu’elle aurait le moindre nouvel indice.

			 

			***

			 

			Les quelques jours qui précédèrent le coup de téléphone de la détective lui parurent une éternité.

			« Bonjour, Carlène, je ne vous ai pas contactée avant car je n’avais pas suffisamment avancé dans mon investigation et craignais de vous décevoir... »

			Les deux filles se donnèrent rendez-vous dans le même petit café discret que la première fois.

			« Je dois vous avouer que j’ai mis un certain temps avant de tomber sur votre charmant séducteur, que je surnommerai X le temps de connaître sa véritable identité. Je connais désormais son adresse et j’ai remarqué qu’il est souvent accompagné d’une adolescente, qui semble être davantage sa fille que sa compagne. »

			Carlène l’avait écoutée religieusement, les yeux brillants.

			« Pensez-vous que je puisse le joindre, d’une façon ou d’une autre ? Il me hante sans cesse, j’ai mille choses à lui demander. Sans connaître son nom, je peux difficilement lui envoyer un courrier. Je pourrais certes lui porter la lettre à son domicile, mais sans destinataire précis, l’approche me semble bien maladroite... 

			– J’ai une autre idée, originale et sans doute efficace : je peux lui glisser un mot sous l’essuie-glace de sa voiture, sur le grand parking où elle est garée presque quotidiennement pendant la journée. Ainsi, X sera le premier à trouver le message, même s’il va chercher sa fille après son travail. 

			– Génial ! s’exclama Carlène ravie. Le contenu de la lettre est déjà prêt dans ma tête depuis longtemps !

			– Très bien, je m’éclipse un petit moment, afin de vous laisser l’écrire tranquillement. »

			Lorsque Latika fut de retour, Carlène lui confia sa précieuse missive. Elle commençait par : « Non, ceci n’est pas un P.V., ni un vulgaire message publicitaire bon à jeter. C’est juste le mot d’une admiratrice, qui… ». 

			Malgré ce premier acte positif, Carlène avait un poids sur le cœur : 

			« Quelque chose ne colle pas... X est bien trop jeune pour que sa fille puisse déjà être adolescente. Je lui donne tout au plus la trentaine. Pas vous ?

			– Oui, c’est exact », dut admettre la détective, qui ne savait que répondre. Une question à creuser...

			***

			 

			Quelques jours plus tard, la détective revit sa cliente. 

			« X vit avec une femme plus âgée que lui, sans doute la mère de la petite. Elle est blonde, ni belle, ni laide, mais semble avoir un sacré caractère, à en juger par son regard et son expression. La famille a un petit chien blanc, du genre bichon, qu’un des deux parents a la corvée de sortir matin et soir. »

			Carlène, attristée par la nouvelle, ne dit mot. Au moins maintenant elle savait...

			« Il faut que je sois prudente, dans la suite de mon enquête, poursuivit Latika. A force de rôder dans leur rue, je risque un jour ou l’autre d’être démasquée ! »

			 

			Mais il ne fallut que quelques jours supplémentaires à l’enquêtrice pour enfin avoir le nom du cher inconnu.

			« Il s’appelle Jarod Lucky ! » 

			Carlène, ravie, voulut désormais aussi en savoir plus sur son activité professionnelle. Latika resserra l’étau autour de lui...

			Aux alentours des vacances de février, elle eut enfin des réponses. 

			« Monsieur Lucky est professeur de mathématiques, dans un grand établissement scolaire nommé Saint-Exupéry, allant de la maternelle jusqu’aux classes préparatoires, c’est-à-dire de trois à vingt ans... » 

			L’enquêtrice était aussi heureuse que Carlène de la nouvelle. 

			« Savoir que mon sujet d’étude est un matheux m’aide beaucoup dans ma tâche. Jarod est forcément une personne logique, donc relativement prévisible. Encourageant pour la suite ! Si je m’efforce d’avoir une rigueur implacable dans mes raisonnements, je devrais avancer très vite. »

			Latika fit un clin d’œil complice à Carlène.

			« Autres nouvelles de la semaine. Je commence à me faire une idée plus exacte du plan de la maison des Lucky. Et, au vu des paquets cadeaux dans la voiture de Madame et de son élégance, un des trois protagonistes a dû fêter son anniversaire il y a quelques jours. »

			 

			***

			 

			Dans les semaines qui suivirent, l’investigatrice tint sa cliente informée au fur et à mesure de ses avancées. 

			« L’adolescente est scolarisée à Saint-Exupéry, au collège, ce qui explique que ce soit Jarod qui l’emmène la plupart du temps. Je m’étonne qu’il n’ait pas cessé son activité pendant les vacances de février. J’ai pensé aux classes préparatoires au concours d’entrée à HEC... Jarod semble cependant bien jeune pour enseigner dans ces classes d’élite... »

			Carlène ne savait que dire, si ce n’est acquiescer. La détective continua son rapport hebdomadaire :

			« En fait, du côté de Monsieur, c’est la routine : il dépose « sa fille » devant l’entrée du collège le matin, va se garer sur le grand parking et rentre par l’arrière de l’établissement. En revenant chez lui, il gare en général la BMW dans sa rue ou une rue voisine, sauf le soir où elle disparaît, probablement dans un garage qu’il me reste à découvrir. J’ai décidé de limiter les « courses-poursuites » de la BMW. Elles ne m’apportent plus grand-chose et risquent, à la longue, de me faire repérer. Je vais donc me concentrer sur Madame dans les jours à venir. »

			 

			Carlène attendit avec impatience d’avoir du nouveau sur cette mystérieuse « rivale ».

			« Un jour, à midi, je l’ai vue d’un peu plus près, lui raconta l’enquêtrice, lors de son appel suivant. Madame s’était garée devant chez elle et sortait de son coffre un cabas à commissions, duquel dépassait une baguette. Je me suis dit que, soit elle ne travaillait pas ce matin-là, soit elle sortait assez tôt pour aller faire des courses avant de rentrer. Sa tenue, peu soignée, favorisait plutôt la première hypothèse.

			Elle portait un legging au motif léopard, qui mettait en évidence sa culotte de cheval. Ses cheveux, détachés, trahissaient des racines foncées au milieu des mèches blondes. Au moment où je suis passée juste à côté d’elle, sur mon deux-roues, elle m’a dévisagée, comme furibonde ! J’avais la conscience tranquille, le casque fumé m’empêche d’être reconnue ; cette femme doit regarder tout le monde comme ça ! Physiquement, elle n’est pas franchement agréable non plus : loin de la femme svelte, élégante et un peu snob que j’aurais imaginée pour Jarod ! »

			Carlène se dit que cette femme devait avoir d’autres qualités cachées... Elle écouta, avec amusement, la suite des péripéties.

			« Le lendemain, mercredi, vers midi, je l’ai de nouveau croisée, mais par surprise cette fois-ci, en plein centre-ville. En fait, ce n’est peut-être pas un si grand hasard que cela : j’avais déjà aperçu la BMW garée sur la place Hippocampe, un autre mercredi, entre midi et deux... 

			Mais revenons à cette semaine. Je venais de passer devant le restaurant Le Lion, quand j’aperçus Madame venant à mon encontre sur le même trottoir que moi. Après un instant de stupeur, je repris mes esprits. Comme je n’étais pas dans la rue des Lucky, je n’avais pas besoin de me cacher et j’en ai profité pour observer ma proie, à visage découvert. »

			Carlène jubilait du ton avec lequel Latika parlait de sa concurrente.

			« Madame semblait venir de la Poste, sans se presser. Sa tenue était plus soignée que la veille : elle portait un pantalon et un ciré cintré noirs et tenait à la main un sac en papier d’une boutique de vêtements chics. Difficile de savoir si elle venait du bureau ou d’une séance de shopping. Elle avait eu la main lourde sur le maquillage : plâtras bleu autour des yeux, grosse couche de fond de teint et rouge à lèvres prêt à déborder. 

			– Comment Jarod peut-il éprouver de l’attirance pour une femme qui, même déguisée en pot de peinture, n’est vraiment pas jolie ? se demanda Carlène en silence, davantage perplexe que jalouse.

			– Je dus, à ce moment-là, interrompre mes observations furtives et regarder ailleurs : Madame avait tourné la tête dans ma direction et me dévisageait comme à son habitude.

			 Après l’avoir croisée, je n’ai pas pu m’empêcher de me retourner pour savoir où elle se rendait. Ma suspecte rentra dans le restaurant Le Lion. Je fis alors le tour du quartier et trouvai sa voiture, une 205 rouge, juste devant la Poste. Un peu plus loin, je découvris aussi, sans grande surprise cette fois-ci, la grosse BMW garée devant l’Ecole d’Art. Visiblement, le couple se retrouvait au Lion pour déjeuner. L’après-midi, seul Jarod rentra chez lui. Madame travaillait peut-être encore. A la Poste ? Depuis, j’ai concentré ma surveillance sur le quartier du Lion, afin d’en avoir le cœur net. 

			– Et y avez-vous revu nos « suspects », voulut savoir Carlène, toujours aussi amusée par le récit de l’enquêtrice. 

			– Yes, of course ! continua Latika, sur le ton de la plaisanterie. J’ai revu Jarod et la petite retourner au Lion la semaine suivante. Jarod portait sa veste habituelle, en cuir brun, un jean de la même couleur et des lunettes de soleil. Il doit avoir les yeux fragiles, pour les protéger ainsi en plein hiver ; à moins que ce soit pour avoir un look décontracté. La jeune fille portait un pantalon rouge à « patt’d’éf ». J’aurais bien aimé voir son visage, pour y déceler les traits éventuels de Jarod… La présence de Madame me fut confirmée par la découverte de la 205 sagement garée derrière la Poste. Comme la semaine précédente, Jarod rentra après le déjeuner, alors que la voiture de sa femme restait garée au même endroit. Le déjeuner hebdomadaire au Lion semble être un rituel familial, alliant l’utile à l’agréable. Le mercredi, Jarod et la petite, qui ne travaillent pas l’après-midi, ont tout leur temps : ils retrouvent donc Madame près de son lieu de travail », conclut l’enquêtrice fièrement.

			 

			***

			 

			Quelques jours plus tard, Latika rappela Carlène.

			« Bien que ces derniers temps je me sois moins intéressée à Jarod qu’à Madame, j’ai quand même appris qu’il s’occupe des prépas HEC de Saint-Exupéry et qu’il n’est pas le père de la petite. L’adolescente s’appelle Kamilia Meinard et sa mère Madame Unik. » 

			Face au silence interrogateur de Carlène, Latika expliqua, l’air pourtant un peu embarrassée : 

			« Si la petite porte le même nom que moi, c’est une pure coïncidence. C’est un nom très répandu dans la région, vous savez. »

			Sentant que quelque chose ne tournait pas très rond chez son interlocutrice, Carlène demanda timidement :

			« Mais comment avez-vous réussi à obtenir tant d’informations en si peu de temps ? 

			– Je suis désolée, Carlène, mais c’est une question à laquelle je ne peux malheureusement pas vous répondre. Même si je me sens proche de vous, la déontologie m’interdit de vous révéler quoi que ce soit qui dépasse le strict cadre de l’enquête. Mais je vous promets de continuer mes investigations autour de la place Hippocampe... »

			Carlène n’insista pas, ne voulant pas mettre son interlocutrice encore plus mal à l’aise. Elle comprenait que certaines de ses interrogations se heurtaient au secret professionnel.

			 

			Il s’écoula plus d’une quinzaine de jours avant que la détective ne se manifeste avec des nouvelles fraîches. 

			« Je vous raconte tout chronologiquement ou je m’en tiens aux nouveautés ? demanda la détective, avant de se lancer.

			– Commencez par le début, je veux tout savoir dans les moindres détails ! répondit Carlène, qui aimait beaucoup l’entendre raconter le déroulement de l’enquête.

			– Entendu ! Le lundi qui a suivi notre dernière conversation, j’ai aperçu, contre toute attente, les deux voitures place Hippocampe. Madame y est restée toute l’après-midi jusqu’à sept heures, alors que Jarod n’y fit qu’un bref passage en milieu d’après-midi. Mercredi après-midi, la BMW resta dans le quartier après le déjeuner, alors que la 205 s’éclipsa. Je me suis demandé si Jarod avait aussi des activités dans le coin ou si le couple avait simplement échangé les voitures ? Vendredi soir, furieuse que la BMW soit de nouveau invisible, alors que la maison était éclairée, je me suis jetée sur mon téléphone. Une voix masculine m’a répondu : il était là, c’est tout ce que je voulait savoir. Le garage introuvable semble bien exister !

			La deuxième semaine, mercredi, après le traditionnel déjeuner au Lion, je vis Jarod, dès 13 heures, traverser l’avenue vers le magasin de location de vidéos, en face du Lion. Ce n’est pas la première fois que je l’apercevais à proximité de cette boutique. Je me suis d’abord dit qu’il était peut-être accro à ce genre de distraction ! Difficile à croire.... Il a les moyens de se payer les chaînes câblées et d’avoir accès directement à toute la palette de films qui l’intéressent. Comme, par discrétion, je ne pouvais jeter des coups d’œil que de façon intermittente, je n’ai pas pu voir où il disparut, cette fois-ci encore ! Je me posais une multitude de questions. Pourquoi n’a-t-il pas attendu que Madame Unik reprenne le travail à 14 heures pour quitter le restaurant ? Et pourquoi n’est-il pas accompagné de la petite comme à son arrivée ? Mystère... Le jeudi, Jarod sembla finir ses cours beaucoup plus tard à Saint-Exupéry, car ce fut Madame Unik qui vint récupérer sa fille vers quatre heures ; ce n’était pas le premier jeudi que cela se produisait. »

			 

			Latika fit une petite pause pour reprendre son souffle et rassembler ses esprits. Elle avait tendance à parler vite, suivant, à toute allure, le fil de ses idées !

			« Et j’en arrive enfin au lundi de cette semaine. Les deux voitures ont passé toute l’après-midi dans le quartier de la Poste, alors qu’habituellement la BMW n’y stationne que de 15 à 16 heures. Enervée, j’ai décidé de faire le guet jusqu’à ce que les deux conducteurs veuillent bien reprendre possession de leurs véhicules ! Je n’eus guère à attendre : vers 18 heures 30, la 205, sa conductrice et Kamilia passèrent devant mon poste d’observation et partirent en direction de la place de la Rose. A peine dix minutes plus tard, Jarod arriva à son tour, à pied, de la place Hippocampe, sa sacoche noire sous le bras et, quelques instants après, il me fila sous le nez dans son grand bolide noir.

			Je les ai suivis jusque chez eux. La petite tenait une poche de papier blanc à la main : elles ont dû s’arrêter à une boulangerie pour le goûter ou le dessert. Je ne m’expliquais pas pourquoi ils avaient quitté la ville tous les trois si tard. Jarod semblait sortir du travail, mais quel travail ? Et que faisait Madame avec la petite ? Normalement elle restait là-bas jusqu’à 19 heures. Avait-elle dû faire le taxi à la place de Jarod, qui, exceptionnellement, travaillait ? »

			Carlène sourit face à l’air furibond du limier jamais repu.

			« Jeudi, contrairement à ses habitudes, Jarod est revenu dans le nouveau quartier d’enquête, à 8 heures du matin. Qu’y faisait-il, à cette heure-ci ? Venait-il travailler ? Quelle est cette activité qui l’occupe tant en dehors de Saint-Exupéry ? Cette question me tourmente depuis plusieurs semaines. J’ai imaginé qu’il prépare un examen ou un concours : peut-être n’a-t-il pas encore l’agrégation, finalement. Il est possible de faire passer des colles en prépa HEC à Saint-Exupéry sans être agrégé. D’autre part, seuls les enseignants passant l’agrégation juste après le CAPES suivent la formation à l’université, profitant de leur année « sabbatique » rémunérée. Pour les autres, il existe des cours du soir…

			J’ai fini par dénicher, dans l’annuaire, une enseigne proposant des cours privés pour le supérieur, située place Hippocampe ! « Le Centre-Maths, prépa concours médecine/pharmacie, 6 place Hippocampe : 1er étage ». Seulement, il n’est pas précisé que ce « Centre-Maths » prépare aussi aux concours de l’enseignement. Peut-être par manque de place sur l’annonce... Mais que signifie la mention « Maths » ? En médecine et en pharmacie, les maths ne font pas partie des matières principales, que je sache. Vous me dites, si je me trompe... ?

			– Non, non, vous avez raison. Il y en a un peu, mais c’est loin d’être la matière la plus difficile, je vous le confirme, répondit l’étudiante qui savait de quoi elle parlait. 

			– Cela m’amène donc à la conclusion que l’organisme dispense aussi des cours de mathématiques pour d’autres formations. »

			 

			Carlène, contente que l’enquête avance, était quand même un peu déçue que Jarod n’ait pas donné suite à son mot sur le pare-brise. 

			« Si ce n’est pas trop indiscret, quel était votre message, voulut savoir l’enquêtrice.

			– En fait..., commença Carlène, un peu gênée de dévoiler ainsi de son intimité, je lui ai donné rendez-vous, mais il n’est pas venu.

			– Ah, je vois..., répondit Latika, ne sachant trop que dire, à son tour. Si vous m’aviez parlé du contenu complet du message, j’aurais pu vous donner mon avis.

			– Vous pensez que c’était une mauvaise idée ? interrogea Carlène, avec naïveté.

			– Votre demande avait peu de chance de remporter le succès que vous espériez, répondit l’enquêtrice avec humour. C’était un peu maladroit. »

			Carlène avait du mal à saisir où elle avait pu fauter. Latika essaya d’être plus claire, mais sans risquer de froisser la jeune femme au cœur pur.

			« Connaissant un peu mieux Jarod maintenant, je pense qu’à sa place je ne serais sans doute pas venue non plus à votre rendez-vous, que j’aurais pris pour un canular...

			– Je n’avais pas vu les choses comme ça, consentit Carlène. Il a dû penser que c’était des élèves qui lui faisaient une blague. »

			Face à l’air déçu de Carlène, Latika déclara très franchement :

			« Vous devez parler à Jarod en face à face : c’est le seul moyen de faire réellement sa connaissance. Et cela, je ne peux pas le faire à votre place ! Les informations que je récolte restent superficielles : elles concernent le paraître de mes sujets d’étude bien plus que leur être. Vous connaissez sans doute l’Allégorie de la caverne de Platon (1).

			– J’ai dû en entendre parler en cours de philo, l’an dernier, s’étonna Carlène. 

			– Accéder à l’essence des êtres nécessite la dialectique, cet art du dialogue permettant de s’élever de la connaissance sensible à la connaissance intelligible. »

			Carlène comprit très bien ce que son interlocutrice voulait dire ; elle allait tenter le dialogue, mais souhaitait quand même que l’enquête se poursuive. De toute façon, Latika n’avait pas l’intention d’en rester là…

			 

			***

			 

			Les vacances de Pâques commencèrent la semaine suivante. L’enquêtrice attendit la rentrée pour se manifester de nouveau.

			« Les congés justifient sans doute l’emploi du temps particulier de la famille ces derniers temps. Madame Unik a continué à venir dans le quartier de la Poste, mais moins régulièrement que d’habitude. Jarod s’est rendu place Hippocampe plus longtemps que les autres semaines, mais il a passé le reste du temps principalement chez lui. Il bénéficie donc des vacances scolaires à St-Exupéry, mais pas dans son activité place Hippocampe. Les mardi et vendredi de la première semaine, le couple a disparu totalement de la circulation, comme s’il avait pris des congés communs ; une première !

			Le jeudi, j’ai fait une étrange découverte. Cette après-midi-là, seule la BMW stationnait dans le quartier de la Poste. J’ai aperçu sous son pare-brise, un papier jaune, que j’avais déjà vu plusieurs fois dans la 205 et pris pour une carte de parking réservée aux employés de la Poste. L’hypothèse la plus plausible était que Jarod l’ait emprunté à sa compagne, qui n’en avait pas besoin ce jour-là. Je l’imaginais cependant mal usurper l’identité d’un employé de la Poste ! Peut-être avait-il une carte à lui ? S’il existait deux cartes, cela ne signifiait-il pas que Madame et Monsieur se garaient dans le quartier pour la même raison ? Cela m’obligeait à revoir certaines de mes conclusions !

			Le mystère fut levé le mercredi de la semaine suivante. J’ai aperçu Jarod attendant au passage pour piétons, en face de la boutique de vidéos... et de l’entrée du « Centre-Maths ». Ce centre est, sans nul doute, sa raison d’être dans le quartier ! Mais pour quelle raison Madame doit-elle s’y rendre aussi ? Je l’ignore encore...

			A la rentrée, j’ai vu Jarod place Hippocampe beaucoup plus souvent qu’à son habitude, comme si son travail dans ce fameux « Centre-Maths » s’était intensifié au troisième trimestre. J’ai laissé tomber l’hypothèse de l’agrégation : les épreuves écrites se sont déroulées les 14, 15 et 16 avril, de 9 heures à 15 heures, or Jarod n’a pas été absent ces jours-là. Il doit donc se rendre au « Centre-Maths » pour un autre motif : peut-être y donne-t-il des cours ? »

			 

			***

			 

			Lors de leur rencontre suivante, Latika avait des pistes, mais chaque nouvelle réponse appelait de nouvelles questions... 

			« Un mardi, je fus heureuse de découvrir la 205 du côté de la Bibliothèque Universitaire de sciences humaines. A quelques pas, Madame Unik descendait vers la B.U.. Elle était de dos, mais je la reconnus aussitôt. Pantalon noir, chaussures à faibles talons, veste noire cintrée, en tissu léger, comme la dernière fois que je l’avais aperçue, cheveux d’un blond douteux, lui tombant juste un peu sur les épaules. Elle avait cette démarche en canard reconnaissable entre mille ! Je l’ai suivie, sans trop réfléchir, comme un chat derrière une souris.

			Elle portait un sac plastique avec le logo de la B.U., et justement, c’est là qu’elle entra. Je me suis demandé un instant s’il était prudent de la suivre. J’ai d’abord préféré faire le tour du pâté de maisons, pour voir si, par hasard, Jarod n’était pas par là aussi. Mais pas de BMW à l’horizon. Je me suis demandé ce que Madame était venue faire là... Etait-ce pour elle ? Prépare-t-elle un examen, un concours à la Poste ? L’hypothèse me semblait peu probable. Les concours internes de ce type d’entreprise portent davantage sur des connaissances pratiques que théoriques. Alors était-elle là pour Jarod ? Mais, il était professeur de mathématiques, quel lien avec les sciences humaines ? Restait la dernière hypothèse, qui rejoignait ce que je suppose depuis quelques temps : qu’elle soit elle-même enseignante au « Centre-Maths »...

			Ne la voyant pas ressortir, je finis par entrer dans la bibliothèque. Finalement, rien ne me différenciait d’une étudiante lambda ! Une nouvelle question m’effleura l’esprit : si elle travaillait là et prenait son service à deux heures ? Je l’aperçus au fond à droite, debout devant un ordinateur : elle venait donc consulter des documents, comme les étudiants. Peu de temps après, elle se rendit au comptoir.

			Comme elle passa devant ma table avant de sortir, je pus l’observer sous toutes ses coutures. Des lunettes de soleil lui servaient de serre-tête : cela lui donnait un genre, artificiel et surfait. Son rouge à lèvres criard ne cachait pas son nez massif, sa bouche épaisse et son double menton. De près, elle semblait bien plus en chair que de loin...

			Carlène est tellement plus avenante que cette « rombière » ! C’est écœurant…, pensa Latika tout bas.

			Comme un félin, j’ai suivi ma proie à pas feutrés. « Qu’est-ce que ce gros dindon pouvait être lent ! » me suis-je dit avec humour. La matrone semblait flâner, laissant traîner son regard sur les vitrines devant lesquelles elle se trémoussait. Elle ne s’arrêta pas à sa voiture, mais continua vers la place Hippocampe, où elle marqua une pause devant le passage piéton, puis traversa et entra dans le « Centre-Maths » : enfin la preuve que j’attendais ! 

			Je me mis en planque, dans l’arrêt de bus juste en face, pensant qu’elle n’en aurait pas pour longtemps. Mais l’attente se prolongea... Aucune trace de Jarod dans les environs. J’avais du mal à faire le lien entre des cours de préparation aux concours de médecine ou pharmacie et la B.U. de sciences humaines. La première année de médecine ou de pharmacie sert à sélectionner les candidats : elle se base principalement sur des matières scientifiques, exigeant labeur et précision et ne laisse aucune place à la sensibilité personnelle et à l’improvisation. » 

			Latika en rajoutait, pour provoquer un peu Carlène et avoir confirmation de ce qu’elle pensait.

			« C’est tout à fait ça. » répondit l’étudiante en médecine, avec un clin d’œil complice. Rassurée, la détective reprit son récit et son raisonnement là où elle l’avait laissé :

			« Si j’oublie sa visite à la B.U., je me dis que Madame Unik enseigne peut-être des matières scientifiques. Vous ne savez pas, par hasard, si elle fait partie des professeurs à l’Université de médecine ou de pharmacie ?

			– Non, pas à ma connaissance, répondit Carlène, songeuse, essayant de se rappeler tous les noms qu’elle connaissait.

			– Le mystère demeure donc entier pour le moment ! s’exclama Latika avec humour, mais cela ne va pas durer, comptez sur moi ! »

			 

			***

			 

			Les jours qui suivirent, l’enquêtrice tint sa cliente au courant des avancées de ses recherches par téléphone. 

			« Deux jours après notre dernière rencontre, j’ai enfin déchiffré l’inscription du fameux papier jaune, sous le pare-brise de la 205 : « Carte d’invalidité, station debout pénible ». J’eus de la peine à le croire ! D’autant plus qu’il est maintenant avéré que chacune des voitures en possède un. Où le couple a-t-il pu se procurer de telles cartes, alors qu’il semble en parfaite santé ? A-t-il des relations à la mairie ou une dérogation pour l’activité au « Centre-Maths » ? En tous cas, cela les dispense tous deux de payer le parking. Il ne peut pas non plus s’agir de cartes de la Poste. Les voitures stationnées régulièrement autour de la Poste ont un papier blanc (et non jaune curieusement), avec un logo de la Poste et une phrase manuscrite dans le style : « Merci, la Poste ». Encore un élément qui va dans le sens d’une activité commune du couple au « Centre-Maths ».

			Pour essayer de m’éclaircir les idées, je suis entrée dans le hall du bâtiment du « Centre-Maths » et me suis rendue au 1er étage. Jusqu’à présent je craignais qu’on me demande ce que je venais faire là ou, encore pire, rencontrer Monsieur ou Madame... A côté de la porte était fixée une plaque métallique sur laquelle je lus : « Le Centre-Maths, enseignement privé ; Directeur : M. Blanchard. » Ni Jarod, ni sa compagne ne dirigent donc l’enseigne. La notion d’ « enseignement privé », moins restrictive que celle de cours de soutien en médecine et pharmacie, m’interpella. L’établissement propose probablement du soutien dans d’autres matières, pour d’autres formations. Le passage de Madame à la B.U. devint moins mystérieux : peut-être enseigne-t-elle des matières relatives aux sciences sociales...

			Le lundi suivant, j’ai remarqué un nouvel autocollant à l’arrière de la BMW : il s’agit d’un club de deltaplane ! Cela me surprit un peu de la part de Jarod, lui qui semble toujours si sérieux et absorbé par son travail...

			– Moi, cela ne m’étonne pas tant que ça, la coupa Carlène, les yeux pétillant de bonheur. Rappelez-vous la première impression que m’avait donnée cet être angélique. Sa personnalité a peut-être une face cachée ? Lorsqu’il se déconnecte de sa vie professionnelle, peut-être est-il ivre de liberté ? 

			– Il est possible que vous ayez raison, répondit la détective, je ne l’envisageais pas sous cet angle... C’est une explication, en effet. » 

			 

			***

			 

			Elle reprit son récit :

			« Mercredi, Jarod arriva place Hippocampe à midi, avec Kamilia, après y avoir fait une première apparition à 8 heures du matin. Mais, plus de dix minutes après, il n’était toujours pas entré au Lion. Le cherchant du côté de la Poste, je suis tombée sur Madame Unik qui marchait, heureusement, de l’autre côté de la chaussée. La rombière me dévisagea, comme d’habitude, mais je ne pus m’empêcher de la détailler de la tête aux pieds.

			Elle portait un tailleur gris, dont la veste courte, très carrée du fait des épaulettes, s’ouvrait sur un chemisier blanc. Le pantalon avait une coupe un peu large, mais classique, et une teinte plus claire que la veste. Son tissu était, en fait, composé de fines rayures noires et blanches, la mode du moment. J’ai du mal à comprendre le style vestimentaire de cette femme : essaye-t-elle d’être à la mode ou bien tend-elle plutôt vers un classicisme conforme à son âge ? Ou un mélange des deux ? Ces petits détails vestimentaires semblent anecdotiques, mais sont susceptibles de dévoiler certains traits de caractère, surtout chez l’adulte subissant moins la pression du groupe qu’un adolescent.

			Vers 13 heures, je vis soudain arriver Jarod, par une petite ruelle allant de la Poste au Lion puis s’arrêter en face du « Centre-Maths ». Il portait ses lunettes de vue, comme lorsqu’il conduisait. Soudain, alors qu’il s’engageait sur le passage piéton, il se tourna vers un homme arrivé à sa droite et lui serra la main avec un sourire. Tous deux discutèrent et entrèrent ensemble dans l’établissement. Etait-ce M. Blanchard, le directeur de la boîte ? Jarod n’avait pas de sacoche : l’avait-il laissée sur place le matin ? Sa BMW disparut au cours de l’après-midi... »

			 

			***

			 

			Un vendredi soir, les deux jeunes femmes se rencontrèrent de nouveau et discutèrent longuement, presque comme des amies. Carlène n’avait pas trop le moral. 

			« J’ai essayé d’appeler chez Jarod, expliqua-t-elle, mais je suis tombée sur une voix de femme et j’ai raccroché, terriblement déçue. Je n’ai pas osé recommencer... »

			Latika ne savait pas quoi lui dire, bien qu’elle se mette parfaitement à sa place. Elle essaya de la rassurer, mais il était difficile de trouver des arguments convaincants. Elle pensait en elle-même :

			« Cela semble si injuste : Carlène et Jarod sont tous les deux si jeunes et si beaux. Pourquoi a-t-il choisi cette vieille peau ? Par ailleurs, comme Madame Unik a divorcé de mon Valente l’été 1997, elle semble s’être remise en couple très vite. Sans doute Jarod lui inspire-t-il suffisamment confiance pour lui donner envie de reconstruire une relation solide et durable. Ce n’est pas le style de femme à se caser avec un jeunot juste par peur de rester seule ! Jarod est sûrement un homme sérieux, qui ne la laissera pas tomber pour la première minette venue. J’ai bien peur que Carlène n’ait aucune chance avec lui, du moins sur le plan sentimental...

			Mais pourquoi ne pas espérer autre chose avec Jarod que le grand amour, proposa la détective-psychologue à voix haute ? Vous pouvez peut-être entrer dans sa vie et avoir un autre rôle important : par exemple celui d’une amie, qui partagerait de très bons moments de son existence. »

			En disant cela, l’enquêtrice avait en tête l’autocollant qu’elle avait découvert récemment : 

			« N’avez-vous pas envie d’aller faire un tour au club de deltaplane ? » 

			L’idée plut à Carlène et lui remonta le moral. Pour le moment, elle devait passer ses examens ; elle s’y rendrait dès la fin du mois de mai. L’enquêtrice ne voulait pas y aller à sa place pour poser des questions, par peur d’éveiller des soupçons. Elle continuerait néanmoins ses recherches d’ici là.

			 

			***

			 

			Latika s’était prise d’amitié pour Carlène, cette « Petite Princesse » au caractère d’or. 

			« Cette fille est adorable, pensait-elle. Son côté femme-enfant la rend extrêmement attachante. Ses cheveux blond foncé, légèrement ondulés, en carré long, lui donne un air de petite fille modèle. Ses attitudes et sa tenue vestimentaire accentuent sa physionomie. Sa manière d’être, de se tenir, de parler rappellent celle d’une sage petite écolière !

			Elle est toujours d’agréable compagnie : souriante, gentille, calme et posée. Malgré son cœur et ses yeux angéliques, elle a les pieds sur terre. Elle est consciente qu’il faut du courage, du temps et du mérite pour pouvoir réaliser ses rêves, cela ne la stresse pas. J’admire sa sérénité ! Elle ne se met pas la pression : détendue, elle vit au jour le jour, exécutant patiemment son devoir quotidien, sans jamais perdre de vue son objectif. Carlène parvient admirablement à allier l’insouciance de la jeunesse au sérieux de la maturité. »

			 

			La vocation de la jeune femme suscitait tout autant l’admiration de Latika.

			« Carlène fait des études de médecine parce qu’elle veut soulager ses semblables des douleurs qui les empêchent de vivre heureux. Pour mettre toutes les chances de son côté, elle suit des cours du soir dans une prépa parallèle très cotée, du même type que le « Centre-Maths ».

			Malgré des difficultés au début et des résultats hésitants, elle ne s’est pas découragée et a progressé régulièrement. Il lui reste les partiels cruciaux de fin d’année. Elle y croit et y investit tout son temps et toute son énergie, même si les résultats du premier semestre n’ont pas été concluants. En cas d’échec, elle pense se rabattre sur le métier d’infirmière, pour être, malgré tout, aux côtés des malades et apaiser leurs souffrances. »

			 

			Les pensées de Latika revinrent à l’enquête.

			« Peut-être est-ce justement parce que Carlène est si différente de moi, que son histoire avec Jarod fait du sur place. J’ai voulu appliquer mes propres méthodes, mais elles n’ont pas aussi bien marché qu’avec Valente. Jarod n’a pas le même profil psychologique ; il est, par exemple, totalement insensible au petits mots doux.

			Il faut absolument que j’endosse davantage le rôle de Carlène, de manière à trouver des solutions plus adaptées à son cas. J’espère notamment que le club de deltaplane lui permettra de s’ouvrir de nouvelles perspectives. Voler, n’est-ce pas un rêve de gosse ? Jarod a peut-être gardé, lui aussi, une part d’enfance… »

			 

			***

			 

			Quelques jours après, la détective rappela sa cliente pour la mettre au fait de ses dernières investigations. 

			« L’autre jour, je me suis retrouvée presque nez à nez avec Madame Unik et Kamilia. Elles remontaient de la place de la Rose et traversaient la rue à quelques mètres de moi, en direction de la place Hippocampe. Les deux donzelles semblaient revenir d’une séance de shopping : le sac que portait Madame à la main sortait tout droit d’une boutique coquette du centre ville. Bien qu’elle ne s’attardât pas sur ma personne, j’eus droit à un regard toujours aussi sympathique de la part de la matrone. Je remarquai simplement qu’elle portait un haut de tailleur rose clair, tirant davantage sur le saumon, heureusement, que sur le rose Barbie.

			Mon attention se concentra sur l’adolescente, que j’eus presque du mal à reconnaître. Kamilia avait les cheveux dans la figure et une tenue bien négligée, par rapport aux autres fois. Ses cheveux étaient mi-longs, châtains, détachés, avec un vestige de frange. Elle portait un tee-shirt large, du bleu d’un ciel avant l’orage, un pantalon moucheté blanc et bleu encre, dans lequel elle flottait également. Son air débraillé venait aussi du fait que ses vêtements n’étaient pas ajustés. Il faut dire qu’elle n’est pas très épaisse, contrairement à sa génitrice ! Mais avec son nez trop long et ses yeux ténébreux, Kamilia a un air encore moins avenant que sa mère ! » 

			Carlène tenta une explication à ce dernier constat.

			« Cette petite est un révélateur de l’échec du couple de ses parents. Le rayonnement des enfants n’est-il pas le baromètre du bien-être des parents ? Lorsque les enfants sont entourés, équilibrés et heureux, cela se voit de l’extérieur : ils dégagent une sorte de grâce. A l’inverse, si leur vie de famille ne tourne pas rond, leur malaise se traduit souvent par une dysharmonie dans l’apparence, qui peut devenir négligée ou provocatrice. En ce qui concerne Kamilia, son aspect disgracieux, sans doute associé à un caractère difficile, n’est probablement que l’extériorisation de son mal-être intérieur… »

			 

			Latika acquiesça avant de reprendre.

			« Une fin d’après-midi, alors que Jarod quittait le « Centre-Maths », en pleine lumière et à découvert pour une fois, j’eus enfin l’occasion de détailler sa tenue vestimentaire, à lui aussi. Il portait ses lunettes de vue à branches dorées. Je pensais qu’il n’en avait besoin que pour conduire, mais visiblement, il les met aussi pour travailler. Dommage, qu’à son âge, il ait déjà besoin de lunettes : peut-être est-ce héréditaire ou causé par un travail intellectuel acharné. Les lunettes de vue ne sont-elles pas un peu la marque de fabrique des « intellos » ? demanda-t-elle avec humour.

			– C’est surtout la sédentarité qui prédispose à la myopie, répondit l’étudiante, toute fière.

			– Ok, ok, Frau Doctor ! continua Latika, sur le même ton de la plaisanterie. En tout cas, lorsqu’il rentre chez lui, Jarod les troque en général contre des lunettes de soleil, comme pour se sentir en vacances.

			II était vêtu d’un pantalon noir, d’une chemise blanche et d’une veste grise. Avec la venue des beaux jours, il a laissé sa veste d’aviateur au placard. Quand il travaille, il porte toujours un jean à l’aspect velouté, dans les teintes beige, marron, grise, noire, bleue ou parfois kaki. Des couleurs à la mode, à la fois élégantes et sobres.

			Le jour où il était revenu des courses avec Kamilia, sa tenue était beaucoup plus décontractée : jean bleu et tee-shirt, comme les adolescents. Les vêtements de Jarod révèlent, eux aussi, deux facettes de sa personnalité. D’une part, le professionnel, qui s’investit avec beaucoup de sérieux dans son travail et, d’autre part, Jarod le ludique, amateur de belles voitures et de deltaplane !

			– Je vous l’avais dit ! jubila Carlène.

			– Vous aviez vu juste, ma chère ! répondit l’enquêtrice, avant de poursuivre. Un autre jour, alors que je croisais Madame Unik au volant de sa 205, près de chez elle, je me délectai encore une fois de la détailler de la tête aux pieds. Elle n’avait pas ses lunettes de soleil, même pas en guise de serre-tête. Elle ne semble pas avoir besoin de lunettes de vue, à moins qu’elle n’ait des lentilles. Elle portait une veste de tailleur bleu comme une dragée. Plus je la vois, plus je la trouve BCBG ! La 205 rouge, voiture préférée des petites « bourges » classiques et modestes, la BMW noire du mari, la domiciliation à Valnoisières (le « Versailles » de Romane), Saint-Exupéry, cet établissement privé catholique dont le corps enseignant est encore en partie religieux et où sont scolarisés les enfants de bonnes familles... Sans oublier le caniche blanc, « chien-chien à sa mémère » par excellence, très apprécié dans ces milieux rétrogrades et sélects ! »

			Carlène, trop morte de rire pour pouvoir répondre, savourait les caricatures si justes et juteuses de Latika.

			 

			***

			 

			Le lendemain, c’était le 20 mai, veille du jeudi de l’Ascension. Latika et quelques-uns de ses camarades, étudiants comme elle en psychologie, vinrent boire un pot au bar situé juste en face de l’Ecole d’Art, pour fêter la fin de leurs partiels. C’est la détective qui avait insisté pour venir dans son « QG d’espionne » ! Malheureusement ni Jarod ni Madame Unik ne passèrent dans le coin ce soir-là. 

			« S’ils m’avaient aperçue avec d’autres étudiants, j’aurais été lavée de tout soupçon : ils se seraient imaginé que j’habitais le quartier. » pensa-t-elle, avec regret.

			Après avoir quitté ses amis de la faculté de psychologie, Latika croisa par hasard Carlène qui, terminant elle aussi une première série de partiels, sortait prendre l’air, avant la reprise des hostilités. Elle devait retrouver d’autres étudiants dans une soirée spéciale « futurs toubibs », mais elle préféra rester papoter avec Latika. La détective fut enchantée, elle n’était pas pressée de rentrer.

			Ce fut la soirée des confessions. Les deux filles, maintenant amies, vidèrent leur cœur à tour de rôle. Ce fut Carlène qui commença à raconter son histoire.

			« Jusqu’au bac, j’ai vécu chez mes parents, dans un petit village au fin fond de la campagne française. Je te passe le nom, il ne te dirait rien. Ce n’est que cette année que je suis arrivée à Romane. J’ai eu une enfance très heureuse. Mes parents sont jeunes et dynamiques. Ils m’ont donné très tôt le sens des valeurs et des choses saines. Petite, ils m’habillaient souvent, en plein hiver, avec une jupette et de longues chaussettes, parce qu’ils trouvaient que c’était plus mignon pour une fille que le pantalon ! » 

			Ce soir-là, Carlène portait justement une petite jupe de gamine, blanche, à plis, comme celles des joueuses de tennis. Nostalgie d’enfance ?

			« Ils m’ont aussi habituée à faire du sport. L’hiver, ils m’amenaient au ski, à la mi-saison en randonnée ou à la chasse, et l’été à la mer, pour y faire du surf ou de la plongée. Depuis, l’amour du sport m’est resté. Même cette année, pourtant souvent dépassée par mon travail, j’ai essayé de faire de la danse, du tennis et de la natation, dès que je trouvais une heure de libre.

			– Je t’imagine très bien en tutu, en petit rat de l’opéra ! » lança Latika pour plaisanter.

			Carlène sourit, avant de poursuivre.

			« J’ai une petite sœur, de deux ans ma benjamine, avec laquelle je m’entends à merveille : on s’est toujours tout raconté. Et dans mon village, j’avais toute une bande d’amis, avec lesquels je suis allée à l’école et partageais mes week-ends et mes vacances, jusqu’à cette année. Nous passions des heures à discuter, refaire le monde, nous amuser et faire les quatre-cents coups ! La majorité de mes amis étaient des garçons : je préfère leur compagnie à celle des filles.

			– Sur ce point, je suis tout à fait d’accord avec toi ! J’ai toujours trouvé les garçons moins compliqués, moins maniaques, plus courageux et sportifs que les filles. Elles font trop de manières et de chichis, passent trop souvent leur journée à se plaindre ; sans parler de leur mauvais caractère ! »

			Carlène éclata de rire.

			« Très bon portrait ! J’adore ! »

			Elle redevint sérieuse pour ne pas perdre le fil.

			« Dans mon village, j’avais un petit ami... On s’est séparé juste avant que je parte pour Romane. C’était sans doute mieux ainsi : notre relation n’aurait pas tenu avec la distance, mes longues absences et ma charge de travail. Bien que bonne élève, je n’ai jamais donné la première place au boulot dans ma vie ! Avec mes parents, il n’y a jamais eu de problèmes, on avait comme un contrat tacite : tant que je ramenais de bons bulletins, ils me laissaient faire ce que je voulais. Sincèrement, jusqu’au bac, j’ai eu une vie de rêve : une famille harmonieuse, des amis, de nombreux loisirs, une scolarité facile, une existence saine dans un cadre agréable. »

			Carlène fit une pause, gardant quelques instants le silence. Latika put lire dans ses yeux comme la nostalgie de cette enfance bénie.

			« Depuis que je vis à Romane, beaucoup de choses ont changé. J’ai dû quitter la maison, c’était trop loin pour des aller et retour quotidiens. Mes parents m’ont trouvé une place dans un foyer d’étudiantes. Ma mère craignait que, seule dans une chambre, je ne m’enferme dans mon travail et ne prenne pas le temps de souffler, de cuisiner et de me chouchouter. Dans le foyer, les repas sont servis matin, midi et soir, le linge lavé. Les pièces communes, de travail ou de détente, privilégient les rencontres. J’y ai retrouvé un semblant de vie familiale. Et je peux discuter avec les autres étudiantes en cas de coup de blues ou de tout autre problème. Maman avait raison ! »

			Carlène fit un grand sourire, encore plus juvénile que d’habitude.

			« Dans le fond, je suis encore une petite fille qui a besoin d’être entourée pour être heureuse. Je regrette beaucoup de ne plus voir ma famille et mes amis. Et ce d’autant plus qu’au fur et à mesure que l’année avance, j’ai l’impression de m’éloigner d’eux. Quand je passe un week-end chez moi, mes amis font la fête, moi je dois travailler. Ils ne peuvent pas comprendre, ils ne suivent pas des filières aussi sélectives. Je sens que je suis en train de les perdre, cela m’attriste beaucoup....

			Et puis, à Romane, je ne me suis pas réellement fait de nouveaux amis. Peut-être suis-je un peu trop timide. Tu sais, je suis habituée à voir toujours les mêmes têtes depuis l’enfance, alors je dois être un peu farouche face à des étrangers ! Le temps m’a aussi considérablement manqué pour créer de nouveaux liens.

			Un autre de mes regrets est de ne pas avoir assez de temps pour faire du sport régulièrement. J’ai l’impression que mon corps devient aussi flasque que celui d’une mamie ! Mes muscles ont fondu, la cellulite s’est installée, mon cœur et mes poumons ont perdu l’habitude de fonctionner à plein régime. Mais je m’en suis fait une raison... C’est le prix à payer pour avoir une petite chance de réussir le concours de fin d’année. Face aux inconvénients de ma nouvelle vie, j’ai toujours gardé en tête le but ultime de tant de sacrifices. Un jour, je serai fière de m’être donnée à fond pour tenter de réaliser mon rêve. De tout mon cœur, je souhaite pouvoir soulager les souffrances de mes semblables.

			– Ce mélange d’entêtement et d’abnégation, proche de la soumission, ce travail sans relâche, me rappellent fâcheusement la mentalité de mon ancienne classe préparatoire. » conclut Latika, en grinçant des dents.

			 

			***

			 

			Carlène changea de sujet, pour ne pas importuner son amie. Elle avait encore tant à dire...

			« L’expérience de la grande ville me déçoit profondément : il me semble si difficile d’y rencontrer des personnes sincères. Heureusement, j’ai quand même lié amitié avec une autre étudiante de première année : on converse et on sort s’aérer les méninges dès qu’on peut. Mais, je n’ai pas d’ami masculin. Avec les autres filles de promo et celles du foyer, les relations restent superficielles : on discute, on se fait des risettes, c’est juste du copinage. Les garçons, pour leur part, sont tout aussi décevants. Nombre d’entre eux semblent hésiter à m’approcher de trop près, de peur sans doute que leurs intentions soient mal interprétées. Les relations restent très fragiles. Les autres sont pires : des hybrides entre pots de colle et goujats, une espèce qui pullule à Romane ! » 

			Face à l’air choqué de son interlocutrice, Carlène précisa son propos.

			« Je vais te raconter quelques-unes de mes plus grandes déceptions, tu comprendras mieux. Au début de l’année, je suis allée en boîte avec des filles de la fac, pour danser et me changer les idées. J’ai vite déchanté. La gent masculine qui s’y trouvait pensait plus à chasser qu’à s’amuser. 

			– Il faut dire, répliqua Latika, et ne le prends surtout pas mal, que tu es l’incarnation parfaite de la petite minette blonde, fantasme de tous les matous en rut !

			– C’est justement ce genre de gars qui m’a gâché la soirée! Ne conçoivent-ils pas que les filles allant en boîte de nuit ne sont pas toutes des « chattes en chaleur » ! Si ces obsédés se limitaient à fréquenter les boîtes de nuit, ils seraient faciles à éviter. Le problème, c’est qu’ils hantent les rues de Romane !

			Un soir, j’en ai rencontré un et je t’assure que je me suis bien fait rouler. Il m’a accostée en me demandant si, par hasard, je ne savais pas ce qu’il y avait d’intéressant à faire à Romane ce soir-là. Je lui ai répondu que je n’en avais pas la moindre idée. J’étais en train de faire un petit tour pour me dégourdir les jambes avant d’aller dormir. Il m’invita à aller boire un coup. Je refusai net : j’avais travaillé toute la journée, assise sur une chaise, pas question de remettre ça ! Il n’avait qu’à m’accompagner dans ma promenade s’il avait tant envie de discuter.

			Bien qu’il m’ait fait un peu de charme au début, je ne le trouvais pas antipathique et ne pensais pas qu’il ait de mauvaises intentions. Il avait l’air aussi naïf que moi ! Tout en marchant, j’ai découvert que nous avions bon nombre de points communs. Il vivait à la campagne et était accompagné de son fidèle compagnon, un adorable berger australien. D’un naturel plutôt solitaire, il se languissait quand même parfois de voir du monde, ce qui expliquait ses visites en ville. Mais, au bout d’une heure, la promenade terminée, quand il me raccompagna au foyer, j’ai très bien compris ce qu’il attendait de moi. Je lui ai proposé de le voir une autre fois. Il a pris congé et je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles. Un enfoiré de plus qui n’avait qu’une seule idée en tête !

			 

			Cette première expérience m’a prouvé que les gars de Romane ne sont pas les mêmes que ceux que j’ai connus chez moi. Je peux te dire qu’après cela je me suis pourtant tenue sur mes gardes ! Eh bien cela n’a pas suffi. L’histoire s’est reproduite, de façon plus douloureuse cette fois-ci. J’ai rencontré un garçon dans la rue un soir, complètement par hasard. J’attendais quelqu’un qui tardait à venir… J’ai interpellé ce jeune homme, qui poirotait aussi depuis quelque temps à quelques mètres de moi, pour lui demander s’il n’avait pas vu la personne que je cherchais. Il attendait des amis pour se rendre à une fête. Ecoute, on s’est entendu à merveille dès la première minute, et, finalement, je suis partie avec lui et sa joyeuse troupe, oubliant mon retardataire.

			Notre histoire a commencé par de l’amitié. Nous avons discuté des heures, sans aucun sous-entendu. Les jours suivants, nous n’avons pas cessé de nous voir, toujours de façon parfaitement amicale. On s’attendait à la sortie des cours, puis on passait une partie de la soirée ensemble. Il était en faculté de sociologie et étudiait un peu tous les soirs comme moi. Ainsi nous n’étions pas tout seuls pour travailler. Comme il jouait de la guitare, de temps en temps, il me proposait un interlude musical. Grâce à lui, j’avais trouvé un peu d’oxygène dans ma vie laborieuse.

			Cependant, petit à petit, nos yeux brillaient de plus en plus quand on se regardait et nous faisions tous deux de petites allusions ambiguës. Comme tu peux te l’imaginer, nous avons fini par sortir ensemble, c’est venu tout seul. Jusque là, cela semble idyllique...

			La belle histoire fut de courte durée. Le lendemain de notre premier baiser, il est venu me voir pour me dire qu’il n’envisageait pas de continuer. D’après ses dires, je lui plaisais pourtant énormément et il regrettait de m’infliger cette peine, néanmoins il ne pouvait s’engager. Il sortait d’une histoire houleuse et avait besoin de rester seul encore quelque temps pour se remettre. La veille, il avait succombé à mon charme, mais son cœur n’avait pas suivi. Il préférait arrêter là, avant que ça n’aille plus loin et que ce soit encore plus difficile pour nous deux.

			Je lui ai alors proposé de lui laisser du temps : s’il était sincère, j’étais prête à l’attendre. Ne sachant pas combien de temps il lui faudrait pour aller mieux, il me conseilla plutôt de ne pas me morfondre seule et de vivre ma vie ; il ne valait pas ce sacrifice. Il regrettait amèrement de devoir me perdre à jamais, et ce d’autant plus que s’il avait commis l’erreur de me laisser croire en nous, c’était justement par peur de me laisser filer, alors que je lui plaisais tant...

			Aujourd’hui, je me demande si ce beau discours n’était pas de simples paroles en l’air ! A l’époque, je l’avais pensé sincère et, de bon cœur, j’avais décidé de l’attendre, car je m’étais réellement attachée à lui et ne voulais pas le perdre. Lorsque, de temps en temps, je revenais le voir, nous n’étions plus vraiment sur la même longueur d’onde. Le cœur brisé, j’ai fini par abandonner. Cette rupture et cette longue attente dans le doute m’ont profondément meurtrie.

			 

			Depuis, je ne suis plus avec personne et pour cause. J’ai trop pâti des désillusions de l’amour. Je m’en méfie comme de la peste... Jusqu’à présent, j’ai été bien trop naïve, enfantine, plaçant l’amour au-dessus de tout, même de l’amitié. Dans mon village, mes petits copains ont souvent été, dans un premier temps, de très bons amis et le sont redevenus par la suite. Pour moi, une relation amoureuse est une amitié poussée à son paroxysme. Ce fut le cas avec le dernier garçon dont je viens de te parler. C’est la raison pour laquelle cette relation m’a tant marquée.

			Il me semble que, pour tous les autres jeunes du coin, l’amour se résume au sexe, aux sensations épidermiques et animales. Pour tous ces pauvres gars, sortir avec une fille, c’est satisfaire un besoin physiologique et flatter son ego. A Romane, je regrette qu’il soit infiniment plus difficile de trouver un ami sur qui compter que de mettre un « mec » dans son lit. Face à cette constatation navrante, je me suis résolue à considérer les garçons comme des êtres asexués. Mais cela ne semble pas réciproque !

			Ici je n’ai pas un seul bon copain, tu imagines l’angoisse ! Pas un seul pote avec lequel discuter, s’amuser ; un soutien dans les coups durs. Ce contact fraternel avec les garçons me manque vraiment....

			Pour ce qui est de l’amour, le vrai, celui qui engage les sentiments et dépasse les pulsions, je ne veux plus en entendre parler. Vivre une belle histoire d’amour est indéniablement une merveilleuse aventure, mais je crains trop la pluie après le soleil. Plus l’histoire est belle, plus la fin fait mal. L’amour est un cadeau empoisonné : magique sur le coup, mais traître ensuite ; comme s’il fallait payer le bien-être éprouvé, comme si aimer était un péché… Je me suis fait une promesse pour l’avenir : me protéger de l’amour, c’est-à-dire y renoncer plutôt que de m’y brûler les doigts. Je préfère l’amitié, moins dangereuse, souvent plus durable et ayant l’énorme avantage de pouvoir se partager et être multiple. »

			Elle en vint enfin à Jarod.

			« J’ai bien réfléchi à notre dernière conversation. Je pense que tu m’as aidée à ouvrir les yeux. La première fois que j’ai vu Jarod, j’ai tout de suite trouvé qu’il se détachait totalement des autres hommes croisés à Romane : il dégage à la fois douceur, franchise et sympathie, comme s’il venait d’un autre monde. »

			Carlène ressemblait à une petite fille émerveillée à la vue du père Noël.

			« Sur le coup, j’ai pensé pouvoir me réconcilier avec les hommes et peut-être même avec l’amour. Plus le temps a passé, plus je me suis rendu compte que cette rencontre répondait plutôt à ma première hypothèse. Ce que je voyais en Jarod, c’était l’ami qui me manquait, le confident, le grand frère protecteur, affectueux, à qui on pouvait raconter des blagues qui ne faisaient pas rire les filles ! Bref, un super pote.

			Le club de deltaplane est sans doute le meilleur moyen de l’approcher sous cet angle. J’ai appelé et demandé si Jarod en était bien membre. On m’a appris qu’il était moniteur et donnait des cours tous les dimanches. Suite à cette formidable nouvelle, j’ai décidé de m’y rendre dès la fin des partiels, fin mai. Je commencerai alors les cours de deltaplane…

			– Félicitations ! intervint enfin Latika. Je suis impatiente de savoir comment cela se passera et quelles révélations tu vas pouvoir me faire, à ton tour ! »

			 

			Pour clore le chapitre la concernant, Carlène avait cité la phrase prononcée par ses amis lors de son départ pour Romane : « Reste comme tu es ». Malgré l’ambiance peu saine régnant dans la grande ville, elle était parvenue à rester elle-même. Si certains hommes avaient un peu abusé de son cœur, cela lui avait servi de leçon et l’avait aidée à mûrir. Carlène était la Heidi des temps modernes : une petite fille pure, venant de la montagne, déçue par la ville, mais toujours fidèle à ses origines et à sa nature.

			 

			***

			 

			Ce fut au tour de Latika d’ouvrir aussi son cœur à sa nouvelle amie.

			« Jusqu’à présent, il était normal que tu ne saches rien de moi. Mais nos relations ont changé. J’ai en réalité très peu d’interlocuteurs pour parler de ma vie sentimentale. Personne dans mon entourage – pas plus que dans celui de mon conjoint – n’est au courant de notre relation. Au tout début, nous avons craint le scandale et, plus tard, il y a eu d’autres évènements qui nous ont imposé bien plus de discrétion encore. 

			Latika ne pouvait parler du clone à Carlène, mais c’est à Loïs qu’elle pensait à ce moment-là.

			« Comme ton histoire est désormais liée à la mienne, je peux te parler de mon compagnon et te révéler l’identité de Madame Unik. »

			Latika lui expliqua tout : Valente, son compagnon, était l’ex-mari de Madame Unik, prénommée Mercedes, et Kamilia, sa fille...

			« Comment as-tu pu me laisser si longtemps dans l’ignorance ! s’exclama Carlène.

			– A l’époque où j’ai appris tout cela, tu ne pouvais connaître ma vie privée, question de déontologie. »

			Carlène admit que l’enquêtrice n’avait fait que son travail... Latika commença son récit. C’était la première fois qu’elle parlait de Valente à quelqu’un – hormis à Loïs – et cela lui fit un bien fou !

			« Tout a commencé au début de l’année scolaire 1996-1997, alors que je rentrais en terminale scientifique. J’avais pris, comme spécialité, Sciences de la Vie et de la Terre et Valente Meinard était à la fois mon professeur de biologie et mon professeur principal. J’ai immédiatement discerné chez lui quelque chose de particulier. Mais dans les premiers temps, je n’éprouvais pour lui qu’une admiration croissante, c’était un excellent enseignant.

			Etrangement, l’enthousiasme fut réciproque. Nous discutions souvent tous les deux pendant les récréations. Valente m’inondait de compliments au sujet de mon travail. Bien que je trouve qu’il exagérait, ces flatteries me donnaient confiance en moi.

			Peu à peu, le regard que je lui portais s’est modifié : je lui trouvais un charme fou et, un beau matin, la flèche de Cupidon m’a atteinte en plein cœur. Inconsciemment, mon comportement envers lui s’est transformé : j’avais un mal fou à le quitter des yeux, d’un regard qui dissimulait mal ma passion ardente !

			La conduite de Valente me parut alors équivoque. Par moments, il restait lui-même : ouvert, sympathique, charmant sans être charmeur. Mais l’instant d’après, il pouvait devenir froid et distant, comme s’il cherchait à m’éviter, par peur des messages subliminaux que je lui envoyais.

			Pourtant, il existait toujours ce fluide étrange entre nous. Lorsque nous nous croisions, nos corps semblaient soudain parcourus par une décharge électrique irrépressible. Nous avons continué à discuter ensemble, de temps à autre. Je trouvais alors que la voix du professeur s’était chargée de chaleur et d’émotion...

			Puis, peu à peu, Valente est redevenu lui-même, même plus proche qu’avant. Cependant, il n’a jamais laissé paraître quoi que ce soit qui ait pu être mal interprété. A partir de ce jour, notre relation est devenue relativement ambiguë. Nous étions comme deux complices qui jouaient sciemment la comédie. Nous poursuivions nos longues discussions, après les cours à Jean-Jacques Rousseau. Puis, au bout de quelques semaines, nous les avons même prolongés à l’extérieur pour être tranquilles. Nous parlions de tout, sauf de ce qui nous brûlait la langue, c’est-à-dire de nos sentiments.

			 

			Au début, j’ai eu du mal à comprendre à quel jeu Monsieur Meinard s’amusait avec moi. Je n’étais pas certaine de ce que je croyais deviner derrière son masque. C’est plus tard que j’ai compris pourquoi il jouait ainsi sur deux plans, m’obligeant à faire de même. C’était à cause des autres, pas de moi. Il voulait simuler une simple bonne entente, ne pas dévoiler l’intensité et la profondeur de notre relation. Il était contraint d’agir de la sorte pour préserver ses vies professionnelle et privée, très certainement anéanties par le scandale qu’aurait provoqué la révélation de notre liaison. Il a connu d’autres professeurs qui ont eu une liaison avec une de leurs élèves, sans être prudents. L’affaire s’ébruite très vite et la pression de l’entourage fait tourner le conte de fée en véritable enfer, obligeant professeur et élève à quitter l’établissement avec une réputation salie à jamais. L’enseignant est alors mis en quarantaine, dans une académie poubelle jusqu’à la fin de sa carrière, et sa vie privée traînée dans la boue.

			Ce fut une expérience difficile pour moi. A force de vivre dans le non-dit, je finis par être obsédée par tous ces doutes qui remplaçaient les certitudes. J’ai passé des moments de profond désespoir, persuadée que je me berçais d’illusions et qu’il n’y aurait aucune issue heureuse à cette mascarade. L’alliance en or, que portait Valente, me perturbait considérablement : ce symbole manifeste de son engagement auprès d’une autre femme noyait tous mes espoirs.

			Par la suite, Valente m’avoua que, pour lui non plus, ce n’avait pas été rose tous les jours et qu’il avait bien failli craquer à plusieurs reprises. Non seulement il était aussi impatient que moi, mais, surtout, il ne supportait pas de me voir, par moments, si malheureuse et désemparée, sachant très bien que c’était à cause de lui et ne pouvant rien faire pour m’aider.

			 

			***

			 

			Et puis, une fois le bac terminé, tout a changé ! Monsieur Meinard a quitté son masque et m’est tombé dans les bras ! Nous avons enfin pu nous dévoiler l’un à l’autre. Valente s’est expliqué. Il ne me considérait pas comme une maîtresse ou une simple aventure, mais souhaitait que je sois sa compagne ! Séparé de sa femme, qui n’habitait plus avec lui, il attendait que le divorce soit prononcé pour tourner définitivement la page. J’ai passé une partie des grandes vacances chez lui, une merveilleuse surprise !

			Il m’a parlé de son mariage, qui s’était dégradé au fil des ans, jusqu’à devenir insupportable ces dernières années. Il s’agissait davantage d’un mariage de raison que d’un véritable mariage d’amour. Ils s’étaient connus et avaient commencé à vivre ensemble de façon amicale, pour des raisons financières. Ils étaient jeunes, à l’époque, et le fait d’être colocataires les avait rapprochés. La famille, qui voyait cette relation floue d’un mauvais œil, leur avait fait comprendre qu’un homme et une femme ne pouvaient résider sous le même toit en dehors du mariage. Ils s’étaient donc mariés, davantage pour respecter la tradition familiale que par conviction personnelle ou passion amoureuse.

			Le mariage n’avait rien bouleversé de leur vie à deux, jusqu’au jour où Mercedes avait senti s’éveiller en elle le désir de maternité. Valente qui n’était ni pressé, ni vraiment prêt, avait cédé à la volonté de son épouse. Comme pour le mariage, il se disait que c’était sans doute le bon moment, qu’elle avait peut-être raison, qu’un enfant allait cimenter leur couple en le transformant en vraie famille.

			En réalité, l’arrivée de Kamilia avait eu l’effet contraire. Une fois mère, Mercedes était devenue encore plus directive qu’avant et s’était approprié l’enfant. Il lui était bien plus aisé d’avoir le contrôle absolu sur un bébé que sur son mari, qui conservait liberté d’esprit et d’action. C’est à ce moment-là que le couple avait commencé à vaciller. Valente n’est pas rentré dans les détails. Tout ce que je sais, c’est qu’avec l’arrivée de leur fille, leurs caractères d’adultes se sont affirmés et que la crise, que Valente avait d’abord crue passagère, était en fait la révélation de leurs différences profondes et le raz-de-marée pour leur couple.

			 

			Pour couronner le tout, au début de l’année scolaire 1996-1997, Mercedes avait fait une rencontre. Elle avait alors été souvent absente, prétextant son travail. Valente, comprenant très bien ce qui se passait, n’avait pas fait beaucoup d’efforts pour la retenir. C’était probablement mieux ainsi, malgré toutes les complications que cela allait engendrer. Il l’avait laissée faire : inutile de s’imposer à elle, s’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Se doutant que cela devait arriver un jour ou l’autre, il avait préféré que la page soit tournée rapidement.

			De son côté, il m’avait déjà repérée ! Il ne savait pas pourquoi : je lui avais plu dès la rentrée, j’étais différente des autres élèves. Il se demandait qui se cachait derrière cette fille intelligente et sérieuse, à l’air si mystérieux ! Il n’avait néanmoins aucune idée de ce vers quoi cette attirance inexplicable pourrait le mener…

			Lorsqu’il s’est aperçu que l’intérêt était réciproque, il a pris peur et s’est braqué. Peut-être avait-il juste le cœur vide, parce que son épouse se détournait de lui. Ne se jetait-il pas, lâchement, dans les bras de la première jeune femme qui lui faisait des risettes ? Par ailleurs, envisager une nouvelle liaison, c’était renoncer définitivement à sa compagne et briser sa famille. Il s’est alors mis à douter de lui, de ses sentiments, de la véritable fin de son mariage. C’est la période où il a été, soudain, si glacial à mon égard.

			Il a réfléchi longtemps avant de se rendre à l’évidence : il m’aimait uniquement pour moi-même, indépendamment du contexte. J’étais celle qu’il lui fallait et qu’il attendait au fond de lui. A compter de ce jour, il s’est comporté différemment à mon égard et a instauré ce petit jeu de rôles. Cela nécessitait une extrême complicité. Je crois m’être montrée à la hauteur. Si nous n’avions pas réellement été sur la même longueur d’onde, ce petit manège aurait pu tout détruire entre nous.

			 

			Mercedes a quitté le domicile conjugal en hiver, après avoir avoué à son époux tout ce qu’il savait déjà et en amenant Kamilia. Sur le coup, Valente a pensé que sa fille avait sans doute davantage besoin de sa mère, au quotidien, que de son père. Par la suite, il a réalisé que la petite était bien plus influencée par sa mère qu’il ne l’imaginait et que Mercedes faisait tout pour l’éloigner de lui. 

			Lors du divorce, à la fin de l’été dernier, la désormais Madame Unik s’est débrouillée pour obtenir la garde de leur fille. Elle alla même jusqu’à accuser Valente d’être un mauvais père, pour lequel le travail passait avant sa famille et qui l’avait contrainte à élever leur fille toute seule ! Malheureusement, ces accusations, bien qu’exagérées, reposaient sur des éléments réels que Valente ne put nier en bloc, sous peine de mentir à son tour, ce qu’il détestait... Aurait-il été un bon père, s’il avait été seul pour s’occuper de sa fille au quotidien ? Il n’en était même pas si sûr, l’occasion ne s’étant jamais présentée. Kamilia avait déclaré préférer vivre avec sa mère et ne voir son père que de temps en temps. C’est ce qu’avait décidé le juge.

			Je n’ai jamais vu la petite, du fait de ma relation secrète avec Valente. Avant le divorce, il a préféré cacher notre liaison, craignant les réactions de son entourage et du mien. L’existence de notre couple aurait joué bien davantage en sa défaveur lors du jugement et la différence d’âge aurait choqué mes proches. Après le divorce, nous avons filé le parfait amour et rattrapé le temps perdu, loin de tous mais heureux.

			Valente et moi attendons la fin de l’année scolaire pour faire le point et prendre de nouvelles mesures adéquates. Nous envisageons de tout quitter.... »

			 

			Ce que Latika ne pouvait pas dire à Carlène, c’est la raison pour laquelle ils étaient toujours obligés de se cacher. La création de Loïs leur rendait la vie à Romane impossible : ils étaient contraints de continuer à vivre constamment cachés, dans le mensonge, sans vie sociale, avec la peur constante que la double existence de Latika soit découverte…

			La conversation des deux filles prit fin vers une heure et demie du matin : elles avaient discuté près de quatre heures, dans ce petit square, en contrebas de la place Hippocampe, juste au-dessus de la place de la Rose. Carlène avait heureusement pris les clés du foyer. Latika la raccompagna, puis rentra chez Valente.

			 

			***
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